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LE PROBLEME 
., 

de l'Edition frai,çaise de Musique {~) 

Les grandes maisons paris.iE:nnes d'éditions musicales n 'out point été sourdes 
au cri d'appel que nous avons pris ici, on s'en sou vient, l'initiative de pousser. 
Si la cohésion des forces actives préconisée comme moyen de contrebalancer 
l'avance allemande ne s'est pas r-éalisée, sl l'entente commune n'a pu former 
ses batteries alliées, c'est sans doute que d'extrêmes difficultés d'ordre pratique 
et commercial n'ont pas permis aux meilleures volontés de cimen~er le bloc, de 
fonder à l'instar de 1a Sociétk. des Nati,ons. rêvée, la Compagnie n_ationale de 
!'Edition. 

C'eùt éLé un beau rêve pourtant: Il ne faut pas désespérer. Et mieux vaut 
encore rendre hommage aux efforts individuels capables de surmonte:ri à l'heure 
actuelle les restrictions et les raréfa.ctions. 

Mais pour ma pa,rt, je n'abandonne p,as 1a croisade entreprise. Car notre 
industrie paraît déddée à · la délivrance · d'un joug humiliant. Elle considère 
l'étendue du chemin à parcourir, se dirige vers le but ; peut-être s'éparpille-t-elle 

- en cl.es voies obliqLteS. Il in.ut penser que ses diverses fractions se rencontre~ 
ront en un carrefour où, massant les efforts et les résultats acquis durant Ja 
route, serrant les coudes, elles parviendforit dans une libération glorieuse à 
planter les trois couleurs Slll' l.es marchés reconquis. · 

Aussi bien, comme nous n'en sommes pas là, n'ai-je pas perdu la tenacè 
volonté de dénoncer tous les périls et toutes les erreurs - et spécialement la 
fâcheuse organisation des affaires de l'édition française au Canada. 

Le B11lletin publié par la Chnmbre de ccmme,rce franç~ise de Montréal 
conslate avec amertume qu'au lieu de faciliter la vente des partiüons françaises, 
nos éditeurs par leurs exigences,, poussent' litténalement et parfois obligent les 
marchands de musique_ du Dominion- à s'adresser à I:ondres ou à New-York 
pour l'achat de ces volumes. 

Les commerçants éanadiens sè plaignent d'abord de . ce que µ,os éditeul's ne 
reui!lent pas com!)rendre. que le Canada est · un pays autonome, financièrement 
indépendant, faisant ses propres traités de oommerce en ve,rtu desquels les 
produits anglais paient ·des droits d'enfrée comme les !P.archandises d'origine 
française. Ils déplorent qu'en raison de •cette ignor;mce de la véJ itable sltuation 
de la grande confédération; nos commerçants· concluent des ar)·angements avec 
Londres et New-York n.u lieu de tr,aiter clirectem.ent avec M-ont_réal, puissante 
cité de sept cent cinquante mille habitants, capitale de _ la pr.ovince de Québec, 
·amie de notre patrie, où notre langue est o-füciellement re-connne et couramment 
parlée. . · . · · 

De cette même province, 1 un grand nombre de professeurs, religieu·x et 
laïques, rayonnent c1ans les Etats de· l' est des Etats-Unis, répandant partout la 
langue française. Si bien que l'on y peut constater_ !'.activité d'une popu'1ation 
évaJuée à près de six millions de sujets parlant le français et susceptibles 
d'acheter des œuvres frânçaises. · ·, 

Comment ·admettre que les intérêts nationaux de nos Miteurs ·soJent confiés 
à des agents de maisons anglaises, tous Anglais ou Can?,diens-Anglais, habitant 
Toronto, la reine de l'Ouest de .fondation foançaise; où la lutte a toujours été 
l'ive 'contre notre influence ? Ajoutons qu'aucun de ces agents, bien que chargés 
de propager et de vendre des œuvres de l angue . f11ançaise, ne connaît no-tra 
langue - .alors que notre ,musique entre p,our plus des quatre ,cinquièmes dans 
le total de la musique vo-cale vendue au Canada. 

Il e.st malhèureus~ment trop certain, le fait ne, peut être caché et j'ai eu 
plus d'une iois l'occasion d8· le- signaler, que 1es Allemands passent, aux yeux 
des pays étrangecrs - et même parmi nos anciens •snobs - pour le seul peuple 
réellement musici(ln, Ern·eur so.ign.eusement ·entretenue pa.r nos ennemis. L'extrait 

•(•) Voit• les nuR1éros iles I", 15 février, 1", !51nars, t" avril, juin 1017. 
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-suivant du Bulletin de Montréal démontl'e qu'au Canada, cette opinion règne en 
maîtresse : 

o: Si l'on ouvre un journal canadien-anglais, même de Montréal, au moment des grm1<l. 
concerts ou des saisons d'opéra, les louanges du chroniqueur vont à la musique allemande. 
Pour lui et ses lecteurs, pas de compllruison possible ... Ou 'il faut que la chanteuse soit bien 
Jolie et l'artiste de bien -grand talent pour que les œuvres françai ses ne reçoivent pas la 
douche coutumière. 

Pour les journaux et leurs lecteurs, la musique allemande est la seule que le monde 
entier doit aimer et admirer ; la musique française est une œ uvre spéciale, une exception, 
géniale peut-être; mais ne pouvant convenir qu'au seul t empérament latin. C'est écrit vingt 
fois dans leurs colonnes. » 

F.aut~u - s'étonner que notre art n'ait pas au Ca;nada un écoulement plus 
important? 

Examinons maintenant comment p:rocèdent nos éditeun; pour attirer à eux 
une clientèle dont les sympathies pou11' notre patriei ne sont pas doute1Jses. Leur 
système est d'une. simplicité ingénue. P.our la, facilité de · 1eurs opérations com
me•11ciales - mais pas. pour leur pr-ofit - les éditeurs parisiens vendent a,ux 
maisons de Londres tous leurs dr-oits sur les ouvrages qu'ils éditent. Il s'ensuit 
que l'édition française des Mélod'ies de Chamina.d-e •- pour ne prendre _qu1un 
exemple parmi tant d'autres - est vendue aux amateurs de suavités vocales 
moyeD.Iltant quinze francs. Or, l'édition am-éri<caine, parfaitement soignée, se 
vend cinq francs. . · 

Les- partitions de Faust ou de Roméo se vendaient 22 fr. 50, alors que Jes 
mêmes en volumes américains ou anglais se vendaient 'l fr. 50 .avec textes fran
çais et anglais. Le prix de l'édition française de Cannen, de Mignon était ./ 
catalogué 22 fr. 50 ; le texte de,s mêmes en deux langues coütai.t dix -francs en 
édition .américaine. Ceci a'vanf la gue1"re. Depuis, c,es1 prix ont été modifiés, mais 
les pr.oportions subsistent. 

Pour les œuvres modernes, les écarts en faveur· des éditions amélicaines 
varient entre 20 et 50 pour cent. . 

II n'est pas difficile de conclure. Tous les mélomanes canadiens n1achètent 
la musique française qu'en éditions américaines. Seules se vendent en éd1tions 
françaises, les œuvres non enc-ore éditées aux Etats-Unis. · 

Le remède est aussi simple que cette conclusion. Il est d'.aillem'S indiqué non 
seulement par le sens commun des affaires, mais pa.r le rédacteur du Bulletin, 
M. Vennat. Que les éditeurs s'entendent et fas.sent choix aux Etats-Unis d'un 
Français connaissant 1a partie ; qu'ils l'installent !-\. Montréal et le cha.rgent 
de la vente exclusive qes œuvre.E'. foa,nçaises. ✓ En agissant ainsi, ils n'inventeront 
rien d~ risqué ; ils ne feront qu'imiter les Allemands, les Anglais, les Japonais 
qui ne se soucient pas de confier à d'autres qu'à leurs compatriotes, la vente 
de leurs produits. · 

Le Bulletin de Montréal signale d'au·tres_ détails impo,rtants .. C',est ainsi que 
le format des éditions classiques françaises d'avant-guerre était trç,p grand pour 
les habitudes canadiennes - toujours cette m aniei de· vouloir imposer notre goût 
à des dients qui en ont d'autres. A prfrt les prix trop élevé.s, les doigtés n'étaient 
presque jamais indiqués, tandis que les édit.ions améric::tines, outre les doigtés, 
contiennent de nombreuses notes explicatives. Le papier des volumes amélicains 
ëst sensiblement meilleur, Je brochage est plus solide. Il faut reconnaître que 
depuis la gueITe, les nouvelles éditions françaises ont réalisé quelques progrès . 
. Et c'est ici que M. Vennat s'efforce d'unir ses VŒl!;'{ à -ceux que j'ai développés 

ën de précédents articles. Je · me réjouis d'un appui lointain, émanant d'une 
compétence inattendue qui d~plore avec moi une infériorité trop longtemps pr'?
longée. M. Vennat exprime le regret que les éditeurs fl"ançais n'afont pu on voulu 
se grouper pour créer l'Ed'ition Nationale capable de concurrencer les éditions 
allemandes. Rencontrerons-nous éternellement ce même état d'es•prit enraciné 
dans les mentalités de trop nombreux industriels qui, de gaieté de cœur ou pal' 
nonchalance, préfèrent. s acrifier l'intérêt général ,plutôt que de reno-ncel' à des 
méthodes usées jUJSqu'à la oorde, à des procédés -d~suets si préjudiciables à la 
p,rospérité du pays, la.issant une part :si belle à nos ad vers.aire~ ? , . 

Lp; musique d'or.chestre française se vend peu au Canada parce que les ed1• 
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teur.s françoJs n'ont pas dê mnLfu'iels réduits pour les petits orchestres, très 
·répandus là-bas, uinsJ. ù'ailleurs que dans toute l'An1é,rique (n'en déplaise à notre 
excellent collaborateur Grovlez). Aux Etats-Unis, ces ,compagnje.s à minces effee
tifs ont toutes facil ités pont1 ,sie procurer non seulement des partitions à leur 
m0st!re, 1nais nus i_ clos n.rrangc.n1ents pour hnrmonics, ponr fn.,nfares et orphéons. 

J'en appelle à la puissante Société des auteurs, compositeurs et éditeurs. 
Pourquoi ne se préoccupe-t-elle pas de ces quesUons? Ou tlu moins pourquoi ne 
fürn-t-elle pas les hn.ses d'une solution ? Cn..r je crois savoir que e.es problèmes 
l' intéressent. 

Autre souhait. Pourquoi la n1ê1ne Société, intervenant directement, n 'encou
ragerait-elle pn.s l'organisation de solennités n1usicaJe·s spécialement r éservées à 
_rexécution d'ouvrages français ? Ne p,our.ra.it-eJle .accorde-r aux .éditeurs et aux 
musiciens canadiens . des conditions spéci.ales à r occ.asion de ces auditions ? 

Et n'y. aurait-il .pas là un geste fécond de diffusion et de pr opagande ? 
M. Vennat demande qu'un dé nos établissements d 'études musicales. de Pa.ii.s 

accueille tous les ans un lauréat .des Conservatoires canadiens-franç.ais, lui 
pern1ettant de compl.ét1e.r chez nous ses oonnaiss,ancés techniques. -
- L'idée vaut d'être Tletenue ... Cal'" nous devons plu·s que jamais xesserrer le-s 

relations avec un pays où l'-on n'a p,a.s .oubJi.é le souvenir de Jacques Cartier et 
de Champlain, d'où nous parviennent chaque jo,Ùr tant de tém,oignages vivaces 
de .solidarité ; nous devons utiliser tant d,iaffinités qué vivifie la guerre, les 
complét~ par . des rapports intellectuels et con1me:rciaux plus étroitement 
compris. .... 

J 

cc N'est-ce pas · à Paris, dit notre compatriote, que revient le <levoi1· d'attirer et de garder 
nos cousins d'Amérique parlant notre lang ue? . Est-ce que Paris, pour le Français d'Amé-

' rigue, n'est pas l'Europe quand il s'ugit d e l'art et, de -ses manifestations ? D 'ailleurs, si 
}Jaris ne se décide pas, Liége n 'est pas loin. ·L es lauréats du Conservatoire de Liége com
-mencent à être très nombreux ici, et personne ne croit que c'est à l'avantage de l 'éaition 
française. Pensons à la force de propagation qu'aurait cette pépinière de professeurs et 
d'artistes à leur retour au Canada. >> 

Est-il besoin d'ajoute1" des commentaires à ces p aroles? Bi0mons-nous donc à 
souhaHer qu'éditeurs et c01np-ositeurs français comprennent enfin qu'il est de leur 
devoir, dans leur propre intérêt aussi bien que dans celui de· notre pays, que üet 
app.el soit entendu. L'épanouissem.ent de l'une des plus belles fleurs de la pr.0s1 

périté national€ en dépend. 
• I . CH. TENROC. 

LES Tf:1ÉJ:lT~ES 

Théâtre national de l'Odéon : Pelléas et Mélisande. 
Drame en 5 actes de M. Maurice MAETERLINCK 

- Musique de scène de Gabriel M. FAURÉ 

L'Odéon vient de monter Pelléas et M élisande, le très curieux dran1e de 
M. Mauri.ce Maeterlinck, que, s ous sa, triaduction lyrique, la pa rtition de 
M. Debussy a rendu c-élèbre. Il était du plus haut intérêt de réentendre- ces cinq 
actes, sous leur -forme primitive, avec l 'accompagnen1enrt dé la musique de. scène, 
exquise mais un peu brève, que M. Gabriel F auré écrivit pour eux, il y a fort 
longtemps. . · 

Laissons, pour l'instan/, de côté ces 1nusiques des deux compositeuTs illustres 
et n'cXia.mh1ons que_ le texte de M. Maeterlinck'.. Son étrange petite pièce a l'ân1e 
d'un chef-d'œuvre, elle n'en a pas le visage. On éprouve, .à l'écouter, le se-ntin1ent 
de quelque chose d'in,oomplet, de tâtonnant d'ina chevé qui attire mais décon
certe. L'impression du définitif, sans Iaqu~Ue nulle perfection ne · s'imp-0se, 
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